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- 1 -
Sa djellaba traditionnelle tourbillonnant autour de lui, le prince Shafir ibn Selim al Dhahara franchit au pas de course les immenses portes de bois sculpté des appartements personnels du roi.
Trois hommes rassemblés autour d’un ordinateur posé sur une table d’époque levèrent les yeux vers lui.
Alors que ses deux frères parurent soulagés de le voir, son père, le roi Selim, sourcilla.
— Tu es en retard.
— J’étais dans le désert, déclara Shafir. Je suis revenu aussi vite que possible. Je n’ai même pas pris le temps de me changer, ajouta-t-il en désignant ses boots poussiéreuses.
A la tête du ministère du Tourisme, il venait de passer une semaine avec les membres d’une délégation internationale afin de leur montrer le potentiel du royaume du Dhahara en termes de circuits aventure et de randonnées pédestres dans le désert. Il avait déployé toute son énergie pour leur expliquer que l’ouverture de son pays au tourisme international signifiait aussi la mise en place d’une batterie de mesures destinées à garantir la préservation des lieux.
— Il y a un problème, père ? reprit-il.
— Appelons plutôt cela un défi, nuança le roi. Taillé sur mesure pour toi, Shafir.
Shafir lança un regard interrogateur à son frère aîné, Khalid — Son Altesse Royale le prince héritier Khalid ibn Selim al Dhahara, pour lui donner son titre complet.
— Et mes honorables frères ? Est-ce que tu leur as déjà attribué une mission du même ordre ?
Khalid afficha un petit sourire.
— Il fallait arriver le premier pour choisir, observa-t-il.
— Tu ne vas quand même pas bouder l’occasion de devenir un héros, renchérit Rafiq, son plus jeune frère, sur un ton amusé.
Shafir observa ses frères l’un après l’autre.
Il avait l’impression que tous deux fournissaient de gros efforts pour ne pas rire. Son père demeurait en revanche fort grave.
— Shafir, commença-t-il, tu es un homme que le désert a forgé et endurci.
S’interrompant, le roi le fixa de ses yeux noirs qui brillaient dans son visage sage et tanné.
— Mon fils, je tiens à éviter le scandale, voilà pourquoi je souhaite que ce soit l’un de vous trois qui prenne en charge l’affaire. Rafiq a déjà une promise, et il se pourrait qu’elle ne comprenne pas la mission qu’il doit remplir.
Le roi tourna la tête vers la droite.
— Quant à Khalid, c’est le prince héritier. Je ne peux pas me permettre de…
— En quoi consiste ce défi ? coupa Shafir.
— Il n’a rien d’insurmontable, lui assura Rafiq.
Puis il cliqua sur la souris de l’ordinateur pour ouvrir une photo.
— Ta mission consiste juste à nous débarrasser d’elle.
A cet instant apparut sur l’écran l’image d’une belle brune aux yeux en amande et au grand sourire.
Le feu roulant de questions que Shafir s’apprêtait à poser s’évapora d’un coup. Une seule subsista.
— Qui est-ce ?
— C’est la femme qui s’apprête à faire dérailler le conte de fées de Zara, répondit Rafiq.
— Je te prie de ne pas te moquer de ta cousine, répliqua sèchement son père. Le mariage de Zara est le premier dans notre famille depuis presque deux décennies, mes trois fils n’ayant pas encore daigné me faire un tel honneur.
— Tous nos espoirs sont suspendus à Rafiq, observa alors Shafir. Il est amoureux, autant que je sache.
— Mais pas encore fiancé. Alors, de là à évoquer le mariage…, fit le roi, la mine renfrognée. Pour l’instant, nous n’avons de concret que la prochaine union de Zara. Avec tout le tapage médiatique qui a déjà eu lieu, je ne peux pas laisser cette femme détruire les rêves de notre nation.
Shafir fronça les sourcils.
C’était la première fois qu’il entendait parler d’une menace planant sur le mariage de sa cousine. Voilà qui expliquait la contrariété manifeste de son père.
Le roi adorait Zara, enfant unique de son frère décédé. Le fiancé de celle-ci se nommait Jacques Garnier, c’était un homme d’affaires français issu d’une famille extrêmement fortunée. Outre des activités liées à l’importation de tapis et d’olives du Moyen-Orient, les Garnier possédaient un château dans la vallée de la Loire, et Jacques était en charge de l’exportation du vin de la propriété familiale. Le roi Selim était jusque-là fort satisfait de ce parti, d’autant que Zara était très éprise.
Pourquoi fallait-il qu’une ombre se profile soudain dans le tableau ?
Il étouffa un juron et se concentra sur la photo sur l’écran.
Ce n’étaient pas tant les traits réguliers et la beauté incontestable de la jeune femme qui captivaient l’attention, mais le piquant qui émanait de son visage, ses yeux qui pétillaient d’une joie de vivre irrépressible, tout comme son sourire enjoué.
— Comment s’appelle-t-elle ? demanda-t-il.
— Megan Saxon.
Il lança un regard en biais à son père.
— Comment sais-tu qu’elle a l’intention de saboter le mariage de Zara ?
Son père poussa un soupir.
— Zara a découvert des messages que cette femme avait laissés sur le portable personnel de son fiancé. Elle s’est rendu compte qu’il s’agissait d’une de ses partenaires commerciales. Au départ, elle a cru au pire et a passé sa journée à pleurer. Finalement, elle a fait part de ses soupçons à Jacques Garnier.
— Et ?
— Il s’avère que cette femme le traque, déclara le roi. Si Garnier n’avait rien raconté à Zara, c’était pour ne pas l’effrayer. Cependant, l’intrigante refuse de comprendre. Et maintenant, voilà qu’elle va débarquer au Dhahara !
— Quelle audace ! s’étonna Shafir.
Il se pencha vers l’écran pour observer de plus près la trouble-fête.
— Elle l’a appelé juste avant le décollage de l’avion, l’informa son père.
Shafir laissa échapper un soupir irrité.
L’affaire se compliquait. On n’en était plus aux messages ou aux textos…
— Et quand est-ce que Garnier avait l’intention de nous informer ?
Le roi tapa d’une main sur la table.
— Peu importe. Maintenant que nous sommes au courant, nous allons élaborer une stratégie. Nous pourrions bien sûr faire appel à la sécurité nationale, seulement cette femme est vraiment…
— Un défi à relever, enchaîna Khalid, une lueur malicieuse dans les yeux. Le prince du désert sera-t-il capable d’en venir à bout ?
— Elle n’est pas née, celle qui représentera un défi pour moi, trancha sèchement Shafir. Tu as eu raison, père, de garder cette affaire secrète et de ne recourir ni aux forces de sécurité ni à la police. Il faut éviter tout incident diplomatique d’envergure internationale.
Il pensa à la délégation qu’il avait reçue : il était parvenu à la convaincre de la potentialité commerciale de Dhahara en vantant les mérites d’une destination touristique à la fois exotique et fiable. Il avait d’ailleurs invité deux membres de la délégation à prolonger leurs vacances pour assister au mariage de Zara. Il n’aurait plus manqué qu’il soit compromis !
Tout comme le bonheur de cette dernière, d’ailleurs.
A l’instar de ses frères, il avait un faible pour sa cousine et s’était toujours efforcé d’incarner le grand frère qu’elle n’avait pas eu. De la même façon, son père cherchait à remplir la place vide laissée par le décès de son frère.
— Shafir, ton devoir est désormais d’empêcher cette femme de torpiller le mariage, décréta le roi.
— Dis-lui qu’elle perd son temps et que Jacques s’apprête à épouser Zara, suggéra Rafiq. Convaincs-la de rentrer chez elle sans tarder.
Shafir lui adressa un regard sceptique.
— Si elle effectue ce long voyage pour venir jusqu’ici et qu’elle a jeté son dévolu sur Jacques, ce ne sera pas aussi facile que tu le crois.
Toutefois, si « cette femme » — comme ne cessait de le répéter son père — croyait pouvoir blesser Zara en toute impunité, elle apprendrait qu’elle devrait d’abord lui passer sur le corps.
— Tout à fait, approuva Khalid. Elle pourrait se révéler dangereuse et raconter des histoires à Zara.
Shafir secoua lentement la tête.
— Elle n’entrera pas en contact avec Zara, assura-t-il d’une voix sourde. Nous renforcerons la sécurité de ce côté-là.
Il y veillerait ! Nul ne ferait le moindre mal à sa chère et douce cousine.
— Elle peut fort bien inventer un tissu de mensonges à l’attention des tabloïds européens, intervint le roi. Ils se fichent de colporter des mensonges.
— Ce n’est pas à exclure en effet, observa Shafir en se frottant le menton.
— Séduis-la, Shafir, et elle oubliera Jacques, proposa Rafiq, les yeux remplis d’humour.
Khalid éclata de rire, tandis que son père penchait la tête en avant pour dissimuler son amusement.
Shafir s’assombrit.
Etait-il donc le seul à ne pas apprécier la plaisanterie ?
— Tu me confonds avec Khalid ! riposta-t-il. Les femmes sont collées à lui comme des abeilles à un pot de miel.
— Il est vrai que toi, avec ta réputation, tu as plutôt tendance à les effrayer, commenta Rafiq.
— Les femmes désirent être courtisées, flattées, renchérit Khalid. Le désert t’a complètement absorbé. Regarde-toi : tu es couvert de poussière, tu as les cheveux trop longs et blondis par le soleil.
D’un geste fier, Shafir se passa la main dans les cheveux.
— Ainsi, ils me protègent mieux des rayons du soleil, décréta-t-il
— Remarque, l’impression indomptable qui se dégage de ta personne risque de plaire à cette femme, conclut son aîné en inclinant la tête de côté. Je te mets moi aussi au défi de la séduire.
Shafir les observa tour à tour.
La séduction, ce n’était pas son style. Avec les femmes, il préférait jouer franc-jeu, comme avec toutes les personnes qu’il rencontrait, d’ailleurs.
— Je ne m’abaisserai pas à ça, marmonna-t-il.
— Tu as peur ? le taquina Khalid.
Shafir haussa les épaules d’un air dédaigneux.
— Moi, peur d’une femme ?
— Mes fils, intervint alors le roi, je vous rappelle que nous avons du pain sur la planche. Neutralise cette femme de la façon dont tu l’auras décidé, Shafir. De son côté, Rafiq vérifiera discrètement qu’un véritable amour coule bien entre Zara et Jacques, surtout concernant ce dernier…
A cet instant, il s’interrompit pour tapoter le dos de Shafir.
— Mais attention, je ne veux pas de scandale, compris ? La seule histoire que je désire voir sur les chaînes télévisées du Dhahara ou dans les magazines occidentaux, c’est le mariage de…
— Le conte de fées de Zara, corrigea Khalid, les yeux au plafond.
— Etant donné tous les préparatifs liés aux festivités, ce devrait être le mariage de l’année, fit Rafiq.
— Il me semble entendre une pointe d’envie dans ta voix, petit frère, observa leur aîné d’un air narquois. Il est peut-être temps que toi aussi tu te maries ?
A ces mots, le roi se raidit.
— Khalid, c’est toi le prince héritier ! A ce titre, il est de ton devoir de te marier le premier.
A son tour, ce dernier se mit à fixer le plafond joliment sculpté.
Quant à Shafir, il ignora la plaisanterie.
Tant qu’il n’était pas concerné par le mariage, c’était tout ce qui comptait. Il se demandait d’ailleurs si une femme pourrait un jour rivaliser dans son cœur avec l’amour qu’il portait à l’immensité du désert dhaharan.
Il jeta un ultime coup d’œil à l’ordinateur.
Sa mission n’avait rien d’un défi. Elle consistait juste à empêcher Megan Saxon d’entrer en contact avec Jacques Garnier, le temps que Zara se marie avec le fiancé de ses rêves.
La belle affaire ! Il remplirait le contrat haut la main.
*  *  *
Au moment où le chauffeur garait la limousine à l’aéroport, un avion atterrit sur le tarmac.
Shafir plissa les yeux.
Megan Saxon était sur ce vol, il venait d’en recevoir la confirmation par le responsable chargé de la sécurité de l’aéroport. Sa mission venait de commencer.
Jacques avait voulu venir accueillir la jeune femme à l’aéroport, déterminé à la convaincre de repartir sur-le-champ.
— Je me sens responsable, lui avait-il expliqué deux heures plus tôt. Sans le vouloir, avait-il ajouté, son visage d’ordinaire décontracté montrant des signes de tension, j’ai créé en raison du contact professionnel que j’entretiens avec Megan Saxon une situation très désagréable pour Zara. Mais il faut que cette insensée comprenne que j’aime ma fiancée.
Bien que Shafir ait apprécié le courage de Jacques Garnier et sa promptitude à assumer ses responsabilités dans un cas aussi délicat, il avait décliné la proposition.
— Je ne peux vous y autoriser, c’est trop risqué, avait-il répondu. Cette femme est de toute évidence obsédée par vous. Elle n’hésitera pas à faire une scène en public, et c’est ce que redoute précisément le roi.
Il avait alors assuré à Jacques, qui paraissait fort anxieux, qu’il se chargerait lui-même de régler l’affaire.
De guerre lasse, le Français avait fini par accepter.
— Ce doit être ma faute, avait-il dit en partant. Je ne comprends pas pourquoi cette femme s’est mis de telles idées en tête.
— Vous n’avez pas de reproches à vous faire, c’est sûrement une folle, avait tranché Shafir.
Devant le soulagement perceptible de son futur cousin par alliance, il avait été saisi d’un élan de colère envers cette Megan Saxon qu’il ne connaissait pas encore.
Jacques ne méritait pas qu’on le persécute de cette manière. Aucun homme, d’ailleurs, ne méritait un tel sort. Cette femme avait attristé Zara et suscité de la tension au sein du couple.
Il espérait bien régler rapidement cette histoire, se dit-il en descendant de voiture.
Il avait lissé ses cheveux en arrière et s’était habillé à l’occidentale : un costume noir fait sur mesure et une chemise d’un blanc immaculé. Il ne voulait pas l’effrayer d’emblée.
Pourtant, son apparence était trompeuse.
En tant que cadet du roi, il avait joui d’une liberté bien plus grande que Khalid. Ce dernier avait été élevé dans l’objectif de succéder à son père, alors que lui-même, enfant, avait passé de longues années dans le désert, fréquentant l’école du village parmi les enfants des Bédouins.
Il était tout sauf un prince docile se pliant à l’étiquette. Les Dhaharans l’avaient d’ailleurs surnommé l’Indompté.
Mâchoires serrées, il fit signe à son chauffeur et ses gardes du corps de l’attendre dans la voiture, puis il pénétra d’un pas félin dans l’aéroport international du Dhahara, ignorant les regards qu’il attirait, certain que sa détermination maintiendrait les gens à distance.
Il désirait rencontrer Megan Saxon en tête à tête. Cette femme allait regretter le jour où elle avait décidé de compromettre le bonheur de Zara.
*  *  *
Ce qui frappa d’abord Megan en découvrant l’aéroport de Dhahara, ce fut l’immensité des halls d’arrivée. Les hauts plafonds voûtés étaient fendus de faîtières qui laissaient filtrer une lumière vive et faisaient chatoyer l’air. Et puis, il y avait ces kilomètres de marbre qui tapissaient le sol. L’aéroport annonçait l’abondance de ce pays au cœur du désert.
Derrière une rampe, un petit groupe de personnes — pour la plupart des hommes vêtus de la djellaba blanche traditionnelle brandissant des pancartes en arabe — attendaient des passagers.
Jacques se tenait parmi eux, c’était certain.
Le texto qu’elle avait reçu juste avant d’embarquer à l’aéroport international de Los Angeles, sa dernière escale, contenait cette promesse : « A demain. Je suis si impatient de te voir. Doux baisers. »
Tout en tirant sa valise à roulettes derrière elle, elle sentit l’excitation la gagner.
Cela faisait plus de trois mois qu’elle n’avait pas vu Jacques. Et encore…
Leur rencontre à Paris avait été fort brève. Ils y avaient passé la Saint-Sylvestre avant que chacun ne saute dans un avion pour rejoindre une destination à l’autre bout du monde : lui, le royaume du désert où l’attendaient de nouveaux contrats, et elle, la Nouvelle-Zélande, sa terre natale.
Les nombreux coups de téléphone et messages qu’ils avaient échangés n’avaient pu remplacer les tête-à-tête. Quand Jacques lui avait suggéré de venir le rejoindre au Dhahara, elle n’avait pas hésité une seconde à saisir la chanche de mieux connaître cet homme romantique et attentionné, et elle avait réservé sans attendre une chambre pour deux à Katar, la capitale.
De façon inattendue, Jacques avait émis des objections concernant la réservation et proposé qu’ils se rendent plutôt à Oman, un pays voisin. Mais elle avait désormais envie de connaître le Dhahara. Il lui avait tellement raconté d’anecdotes exotiques sur le royaume ! Finalement, il avait approuvé son choix d’une villa luxueuse au cœur du désert.
Cette petite escapade lui permettrait de déterminer si l’intérêt qu’ils avaient éprouvé l’un pour l’autre l’an passé lors de leurs rencontres à diverses foires internationales du vin était réel… Cette fois, ils allaient avoir un peu de temps à eux, loin de la précipitation et de l’agitation liées au travail.
Six jours entiers pour se consacrer entièrement l’un à l’autre et se découvrir !
Elle scruta la mer de visages qui se présentaient à elle tandis qu’elle se dirigeait vers la sortie.
Une figure aux traits durs et belliqueux se détacha soudain des autres. Leurs regards s’entrechoquèrent.
Les prunelles de l’inconnu étant aussi noires qu’implacables.
Rien à voir avec le charme français et naturel de Jacques…
Elle détourna les yeux, continuant d’examiner les gens venus attendre un proche.
Où pouvait donc être Jacques ?
Malgré elle, son regard revint à l’inconnu inamical.
Il portait un splendide costume taillé sur mesure. Et onéreux, déduisit immédiatement son œil avisé en la matière. Un Dior, à n’en pas douter. Il n’avait pas de cravate. Sa chemise d’un blanc éclatant, dont le premier bouton était défait, contrastait fortement sur sa peau couleur miel.
Quand elle releva les yeux, ce fut pour constater que l’inconnu se livrait lui aussi à une inspection en règle sur sa personne.
Son tailleur-pantalon gris clair en coton léger lui avait paru un parfait compromis, eu égard au voile que portaient la plupart des femmes du pays et à la chaleur ambiante, mais à présent, elle avait l’impression de porter des vêtements transparents ! Elle aurait dû mettre son tailleur en lin avec le col mandarin et la jupe qui arrivait aux mollets. Bien sûr, elle aurait eu très chaud, mais elle ne se serait pas sentie aussi rudement exposée sous le regard impitoyable de cet inconnu.
Quand il plongea de nouveau ses yeux dans les siens, elle perçut le profond sentiment de rejet qu’elle lui inspirait et en fut vivement blessée.
Sans être vaniteuse, elle savait qu’elle était séduisante. Spontanée et enthousiaste, elle plaisait aux hommes et ne suscitait en général pas ce genre de réaction.
Heureusement que celui-ci était destiné à demeurer un inconnu !
L’ignorant, elle observa de nouveau le groupe qui attendait, en quête de Jacques.
Jamais encore le manque de ponctualité caractérisé de son amant ne l’avait agacée à ce point. Elle se sentait vulnérable, nue… Elle n’avait qu’une hâte : s’engouffrer dans la voiture de Jacques pour échapper à ce regard de bronze déconcertant.
Elle soupira, énervée contre elle-même.
Elle accordait bien trop d’importance à cet inconnu.
Encore une fois, elle parcourut du regard le hall d’entrée, espérant repérer la silhouette souple et mince de Jacques courant à sa rencontre, les cheveux volant au vent…
Hélas ! Il n’y avait à l’horizon aucune trace de ses yeux verts joyeux ou de sa bouche rieuse.
— Megan Saxon.
En entendant son nom prononcé par une voix profonde et non familière, elle effectua une volteface… Et se retrouva nez à nez avec l’inconnu au regard adamantin.
En dépit de ses traits farouches, c’était un fort bel homme. Oui, il était même magnifique, si l’on aimait les hommes durs qui sourcillaient en permanence… Ce qui n’était pas son cas.
Et il connaissait son nom !
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— Venez avec moi.
— Certainement pas !
Curieux, pensa-t-elle avec ironie. Les hommes qui pratiquaient la traite des Blanches ne fréquentaient tout de même pas des espaces publics vêtus avec autant d’élégance !
Elle jeta un rapide regard alentour.
Par chance, il y avait beaucoup de monde dans l’aéroport : des hommes, des groupes de femmes voilées, des familles. Et même des représentants de l’ordre sanglés dans de beaux uniformes. Oui, beaucoup de personnes qui les scrutaient d’un air étrange, mais maintenaient une distance respectueuse.
Aucune raison de s’inquiéter, donc. Du moins, pas pour le moment.
Soudain, elle sentit une main se poser sur son bras.
— Ne me touchez pas ! fit-elle d’un ton glacial.
Ce fameux ton qui faisait reculer ses frères autrefois.
— Pardonnez-moi, reprit-il d’un ton doucereux en retirant sa main. Je ne voulais pas vous effrayer. Je m’appelle Shafir.
Après une brève hésitation, il ajouta :
— Je suis un ami de Jacques.
Elle sentit sa colère retomber d’un coup pour laisser place à un profond embarras. Se rappelant son regard dédaigneux, elle eut un moment d’hésitation.
Aucune once de critique ne subsistait dans les yeux perçants de son interlocuteur. Cela avait-il été un effet de son imagination ? Ou bien l’avait-il gratifiée du regard que réservait un Oriental à une femme non accompagnée ?
— Pourquoi est-ce que vous ne me l’avez pas dit tout de suite ? demanda-t-elle.
Ce fut alors que le visage de l’inconnu s’illumina d’un sourire.
Wahou ! C’était déjà un bel homme quand il sourcillait, mais une fois toute austérité chassée de son visage, sa beauté était vraiment dévastatrice !
— Euh… Où est Jacques ?
Elle en balbutiait, incapable de détourner les yeux de lui, stupéfaite par la différence qu’un simple sourire pouvait introduire dans cette physionomie.
Cet homme aurait dû sourire tout le temps… Ou peut-être que non ! Il représentait alors un danger potentiel pour toute femme, l’empêchant de raisonner avec discernement.
Encore qu’elle n’était pas près d’oublier la façon déstabilisante dont il l’avait jaugée au départ.
— Quand va-t-il arriver ? reprit-elle.
— Jacques ne viendra pas.
A ces mots, une terrible frayeur la transit, et elle scruta le visage de l’inconnu.
Il avait dû deviner ses pensées, car il s’empressa d’ajouter :
— Il ne lui est rien arrivé, soyez sans crainte.
Une vague de soulagement la submergea. Elle se détendit.
— Mon frère est décédé dans un accident de voiture et pendant quelques secondes, j’ai cru que…
Sa voix s’estompa.
Aucun mot n’aurait su décrire le sentiment d’ahurissement et de perte qui avait suivi la mort de Roland.
— Jacques va bien, il n’est pas blessé, lui assura derechef son imposant interlocuteur. Il m’a simplement prié de venir vous chercher à sa place.
Sa voix était devenue plus grave, et elle crut même détecter de la sympathie dans ses yeux.
— Il a dû me laisser un message ! s’exclama-t-elle.
Elle n’avait pas rallumé son téléphone depuis la descente de l’avion, étant donné que le hall fourmillait de pictogrammes indiquant de maintenir les portables éteints.
Ravie de son idée, elle plongea la main dans le fourre-tout qu’elle portait à l’épaule.
— C’est la première fois que vous venez au Dhahara, n’est-ce pas ? demanda l’ami de Jacques.
A cette question, elle lui lança un regard distrait.
— Si vous ne possédez pas une carte SIM locale, il faudra un certain temps à votre portable pour capter le réseau dhaharan, lui précisa-t-il.
Elle jeta un coup d’œil sur l’écran rétroéclairé de son portable.
Seul y figurait le sablier.
Dans un soupir, elle remit son téléphone dans son sac.
— Pourquoi est-ce que Jacques n’est pas venu ?
— Il était en réunion…
— Ah oui ! Avec un marchand de tapis persans, je me souviens à présent.
Jacques avait mentionné cette réunion quand elle attendait son embarquement à Auckland, deux jours plus tôt.
L’ami de jacques sourcilla légèrement.
— La réunion a duré plus longtemps que prévu, reprit-il. C’est pour cette raison qu’il m’a prié de venir vous chercher à l’aéroport et de vous conduire à l’hôtel.
Les suspicions qu’elle avait nourries envers cet homme étaient donc infondées. Pourtant, l’inspection initiale à laquelle il s’était livré sur sa personne avait laissé en elle un malaise certain.
— Merci d’être venu me chercher.
— C’est un plaisir.
Sur ces mots, elle l’autorisa à prendre la poignée rétractable de sa valise. Consciente de sa force et de sa musculature impressionnante sous son costume ajusté, elle lui emboîta le pas tandis qu’ils se dirigeaient vers la sortie.
A l’extérieur, quantité d’odeurs inconnues l’assaillirent : épices, chaleur, poussière… La fragrance sèche et brûlante du désert dhaharan.
Un frisson de plaisir la parcourut.
Elle allait à la rencontre d’un monde sauvage et indompté, totalement inconnu pour une Néo-Zélandaise. Les nomades. Les caravanes… Elle avait hâte de découvrir tout cela avec Jacques.
— Par ici.
L’ordre, semblable à un grognement rocailleux, la ramena sur terre.
Elle découvrit alors une limousine d’un blanc étincelant et un second véhicule qui attendait derrière.
Un hercule en uniforme était adossé contre la portière passager, tandis que le chauffeur se tenait posément à côté de la porte arrière. Il était vêtu d’une djellaba que soulevait le vent du désert et d’une coiffe retenue par des cordons noirs — appelés agal, lui avait appris le guide de voyage qu’elle avait lu dans l’avion.
Rien à voir avec l’uniforme et la casquette à visière auxquels elle était habituée.
Perplexe, elle s’engouffra dans l’habitacle silencieux.
L’air conditionné et aseptisé était décevant, après le vent chaud qui charriait des fragrances d’Arabie.
Elle s’appuya contre les banquettes recouvertes de velours et jeta un regard à l’homme qui l’avait suivie à l’intérieur.
Il lui faisait l’effet d’un fauve. Un loup, tiens.
Elle croisa ses fameux yeux de bronze.
Non, pas un loup ! Pas le genre d’animal à se déplacer en meute. Plutôt une panthère. Oui, une sorte de jaguar. Sauvage et très dangereux.
Elle se figea, en proie à une subite appréhension.
Puis il lui sourit, et l’impression de danger s’évapora.
Allons, il était policé. A l’exception de la lueur qui brillait dans les profondeurs de ses yeux magnétiques, c’était un homme du XXIe siècle…
Mais peut-être qu’il n’était pas aussi civilisé que cela, après tout !
Elle chassa cette pensée fantasque. Qu’il soit civilisé ou non, ce n’était pas son problème, Dieu merci !
— Vous êtes un ami de Jacques, c’est bien ça ? s’enquit-elle pour briser le silence embarrassant qui s’était installé entre eux.
Il acquiesça d’un mouvement de tête, sans épiloguer.
Elle déglutit avec difficulté.
Elle avait besoin de revoir Jacques. Bien qu’issu d’une famille très fortunée, c’était un homme prévisible, facile à vivre, charmant. Bref, tout le contraire de ce… comment, déjà, Shafir ?
Elle poussa un soupir.
— Ce long voyage m’a épuisée, déclara-t-elle comme il tournait la tête vers elle. Combien de temps nous faudra-t-il pour regagner l’hôtel ?
Elle mourait d’envie de prendre une bonne douche dans la chambre d’hôtel qu’elle avait réservée pour une nuit avant leur départ pour le désert, prévu le lendemain matin dès la première heure.
L’homme qui s’était présenté sous le prénom de Shafir se pencha soudain pour ouvrir la porte d’un réfrigérateur fort bien dissimulé.
— Pardonnez-moi ma négligence, dit-il alors. Voulez-vous une boisson fraîche ? Du champagne ?
Elle se rendit soudain compte qu’elle avait la gorge toute sèche.
— Une coupe de champagne serait très agréable, mais je préférerais un verre d’eau minérale, s’il vous plaît.
Comme elle n’avait pas beaucoup mangé dans l’avion, elle redoutait que les bulles ne lui brouillent l’esprit. D’ailleurs, elle aurait tout le temps de se livrer à ces frivolités le lendemain. Nul doute que Jacques et elle partageraient une bouteille de champagne sur une terrasse offrant un panorama de rêve et porteraient un toast à leurs espoirs de nouer une relation sérieuse.
Comme par magie, Shafir brandit devant elle une petite bouteille d’eau minérale et en versa le contenu dans un verre.
Le glougloutement remplit l’habitacle, puis elle se retrouva avec un verre plein et tout frais à la main.
Un petit craquement lui indiqua qu’il venait d’ouvrir une canette… de Coca-Cola, constata-t-elle comme il la portait directement à ses lèvres.
Elle vit sa pomme d’Adam monter et descendre tandis qu’il buvait avec avidité son soda. Sa peau lisse brillait aux endroits où elle captait la lumière. Les plafonniers de la limousine se reflétèrent dans ses cheveux, plus longs qu’on n’aurait pu s’y attendre chez un homme à la mise aussi soignée et classique.
Détournant les yeux, elle avala une gorgée d’eau et se mit à fixer le paysage à travers les vitres teintées.
L’autoroute serpentait tel un ruban d’argent dans le désert. Au loin, le sable ondulait et formait des dunes.
Tout était si merveilleusement insolite…
De nouveau, elle se sentit fort excitée à l’idée de ce qui l’attendait.
C’était tellement différent de la végétation luxuriante de Hawke’s Bay où elle avait grandi et qu’elle n’avait jamais quittée, à part lors de ses voyages à l’étranger pour promouvoir le vin familial aux foires internationales.
Elle se pencha vers la fenêtre, absorbée par la vue et tout l’exotisme qu’elle convoyait.
— C’est le désert de Dhahara, n’est-ce pas ? Presque cinq mille kilomètres carrés de sable, avec une très faible densité de population, murmura-t-elle malgré elle.
— Exact. Mais ce n’est pas aussi austère que les gens le croient.
— J’ai lu que le Dhahara allait fournir des efforts pour développer son tourisme dans un futur proche, déclara-t-elle en scrutant les spectaculaires dunes sombres et dorées qui s’élevaient de chaque côté de l’autoroute.
— Vous êtes bien informée !
— Ce pays m’intéresse.
— Pourquoi ?
Elle avait entendu une tension dans la voix de son interlocuteur.
S’arrachant à la contemplation du paysage mordoré, elle le considéra.
— Et pourquoi pas ? éluda-t-elle. J’ai également lu que le Dhahara pourrait presque vivre en autarcie, même s’il importe certains produits des Etats-Unis et de l’Union européenne. Il exporte aussi beaucoup de produits, comme du pétrole, des olives, des tapis artisanaux.
Soudain consciente qu’elle donnait l’impression de réciter son guide de voyage, elle se tut de façon abrupte.
— Qu’espérez-vous trouver au Dhahara ?
Oh, oh ! Cette voix-là était résolument crispée, et une lueur de soupçon brillait dans les yeux singuliers de son guide.
— Ce que j’espère trouver ? répéta-t-elle pour gagner du temps. Qu’est-ce qu’espère une personne quand elle arrive dans un endroit qu’elle ne connaît pas ? De l’excitation, de l’aventure, de l’amour…
L’expression de Shafir se rembrunit devant cette réponse désinvolte.
Elle se rattrapa aussitôt.
— En réalité, je suis venue ici pour me détendre. J’ai vraiment besoin de repos, il y a longtemps que je n’ai pas pris de vacances.
Elle souhaitait aussi de toutes ses forces tomber vraiment amoureuse de Jacques. Mais elle ne pouvait pas avouer cela à cet homme.
Au lieu de quoi, elle demanda :
— Dans combien de temps arriverons-nous à Katar ? J’ai hâte de me rafraîchir.
Il cligna des yeux.
Elle sentit alors un malaise insidieux naître au creux de son estomac.
Elle jeta un regard par la fenêtre.
Les dunes s’étaient espacées, donnant l’impression que le désert avait progressé.
— Ne devrait-on pas apercevoir des bâtiments, des buildings ? questionna-t-elle.
— Il n’y a pas de gratte-ciel au Dhahara, répondit-il d’un ton catégorique. Nous nous enorgueillissons d’avoir su préserver notre héritage — c’est-à-dire le désert — même dans nos villes.
Il disait vrai. Elle se rappelait avoir lu un article sur la détermination des Dhaharans à conserver l’architecture traditionnelle. Néanmoins… Toutes les capitales du monde présentaient un pourtour urbain où s’érigeaient des bâtiments industriels, non ?
Silencieuse, elle se remit à fixer le paysage.
Il n’y avait aucune voiture sur l’autoroute.
Comment cela se faisait-il ? Dans son guide, il était indiqué que Katar comptait des millions de personnes. Jusqu’à présent, elle avait vu peu de signes d’une présence humaine, juste quelques curieuses baraques ici et là, et qui s’amenuisaient d’ailleurs au fur et à mesure qu’ils avançaient. Même la voiture qui attendait derrière la limousine à l’aéroport avait disparu. A part des chemins de traverse, aucune bretelle ne partait de l’autoroute, qui coupait désormais le désert en ligne droite.
Un élan de frayeur la traversa.
Shafir n’avait pas répondu à sa question concernant le temps nécessaire pour rejoindre la capitale. Ses questions polies ne l’avaient menée nulle part.
Mais elle n’était pas du genre à pratiquer la politique de l’autruche.
— Vous ne me conduisez pas à l’hôtel, n’est-ce pas ? fit-elle tout à trac.
Il la scruta de ses yeux insondables.
La peur la submergea alors totalement.
— Répondez-moi ! Où me conduisez-vous ? insista-t-elle, paniquée.
Ce qu’elle avait pu être stupide ! Elle avait suivi cet homme sans méfiance aucune. Pourquoi avait-elle accepté de monter dans cette limousine ? Il avait dit s’appeler Shafir, sans préciser son nom de famille. Il avait aussi prétendu être un ami de Jacques. C’était tout ce qu’elle savait.
— Je veux parler à Jacques Garnier. Tout de suite !
Sa voix tremblait légèrement, et son cœur battait à toute vitesse.
— Il est en réunion.
— Vous mentez ! s’écria-t-elle. Où est Jacques ? Je n’ai pas du tout l’impression que vous soyez amis. Qu’avez-vous fait de lui ?
— Calmez-vous ! lui ordonna-t-il. Il n’est rien arrivé à Jacques.
— Mais qui êtes-vous donc ?
Avait-elle affaire à un illuminé politique ? A un forban qui cherchait à obtenir une rançon ? Ou, pire encore, à un terroriste ?
Désespérée, elle tenta de se remémorer ses lectures sur le Dhahara.
C’était un riche royaume, gouverné par le roi Selim al Dhahara. Elle ne se rappelait pas avoir lu qu’il régnait une instabilité politique dans le pays ou que l’on y pratiquait des enlèvements.
Mais elle était si heureuse à l’idée de revoir Jacques qu’elle s’était concentrée uniquement sur l’aspect exotique et romantique de sa destination. A part se rassurer en se répétant que le Dhahara était stable et ouvert aux touristes, elle n’avait pas cherché à en percevoir les subtilités politiques.
Mon Dieu !
Les prunelles dilatées, le pouls battant à cent à l’heure, elle se mit à fixer l’homme à son côté.
— Ne me regardez pas ainsi ! Je ne vous ferai aucun mal.
En prononçant ces mots, il écrasa avec la plus grande aisance la canette de soda dans sa paume avant de la jeter dans une poubelle aussi bien dissimulée que le réfrigérateur.
Elle fixa le métal froissé.
— Et je suis censée vous croire ? marmonna-t-elle, sous le choc de la force physique qu’il avait dévoilée en broyant cette canette comme s’il froissait du papier.
A son tour, il grommela des paroles qu’elle ne perçut pas.
Soudain, son portable vibra, ce qui détourna son attention des doigts redoutables de l’inconnu.
Ouf ! Les messages qu’elle avait envoyés étaient parvenus à leur destinataire, elle captait le réseau !
Avec le sentiment de voir arriver la cavalerie, elle ouvrit son sac, s’empara de son portable… Et sentit une poigne de fer se refermer sur sa main.
— Je prends l’appel, déclara Shafir.
Ah non, il n’en était pas question !
Passant outre sa force et sa taille, elle lui saisit le poignet et commença un bras de fer, bien décidée à ne pas le laisser s’emparer de son dernier lien avec le monde extérieur.
Hélas ! D’un simple geste, il lui prit le téléphone, qu’il fit passer avec la même fluidité dans son autre main pour l’écarter d’elle.
Poussée par la rage du désespoir, elle se jeta sur lui, fermement résolue à reprendre le téléphone.
Son téléphone, nom d’un chien !
Ce fut alors qu’elle sentit ses cuisses, aussi fermes que des rocs sous son élégant pantalon, et elle comprit qu’elle venait de commettre une erreur colossale. Attention, danger ! lui crièrent tous ses sens.
Avec lenteur, elle releva les yeux vers lui.
Quelques millimètres séparaient leurs visages. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine, tandis que lui semblait ne plus respirer du tout.
Saisie d’une conscience aiguë de sa vulnérabilité, elle se redressa, tremblante, renonçant à récupérer son portable.
— Désolée, fit-elle entre ses dents, ébranlée par sa propre stupidité.
— Ne soyez pas désolée, répliqua Shafir.
Son visage était de marbre. Ses pommettes saillaient sous le masque étroit de sa peau tannée quand il ajouta :
— Contentez-vous d’être prudente, à l’avenir.
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Persuadé que Megan Saxon est amoureuse du futur mari
de sa cousine, et qu'elle s'appréte a gacher leur mariage,
le prince Shafir n'hésite pas a I'enlever et a la retenir
prisonniére dans le désert, le temps de la cérémonie.

Une décision qu'il ne tarde pourtant pas a regretter car

il s'apercoit tres vite que celle qu'il prenait pour une
aventuriere de la pire espéce est en réalité une fascinante
jeune femme...

JAN COLLEY
Les amants de Wellington

Avec sa beauté a la fois virile et mystérieuse, son incroyable
magnétisme, Nick Thorpe est le seul homme que Jessica ait
jamais aimé. C'est également le seul qui lui soit interdit.
Leurs deux familles ne sont-elles pas ennemies depuis la
nuit des temps ? Pourtant, méme si elle sait que leur liaison
n'a aucun avenir et que, tot ou tard, ils devront se séparer,
le désir qu'elle éprouve pour Nick est trop fort, trop intense
pour étre ignoré plus longtemps...
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